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    La petite ville dans laquelle habitent Ben et Fontaine n'a ni début ni fin et l'on peut s'y
promener toute la journée sans en quitter le milieu. La ville bouge sans cesse. Les rues et les
places, les parcs et les maisons se déplacent sans qu’on puisse aucunement le prévoir. La
seule chose dont on est sûr, c’est que cela se passe plutôt la nuit. Mais le jour aussi.
 
« Pour chanter la beauté et la simplicité de la vie contre tout ce qui enchaîne artificiellement
l’existence. » Michel Abescat, Télérama
 
Régis de Sá Moreira est né en France en 1973. Après New-York et le Brésil, il vit aujourd'hui
à Paris. Il a publié au Diable vauvert Pas de temps à perdre (lauréat du Prix Le Livre Élu en
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et, La vie.
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« En vérité, ne ferait-on pas, pour moins
que cela, le Tour du Monde ? »

Jules Verne


 
Boum


 
En juin 199., si l’on en croit son journal, la vie intellectuelle
de Ben tournait dangereusement en rond. On y trouve des
choses comme « les gens ne pensent pas vraiment ce
qu’ils disent », « le bien et le mal sont juste une affaire
de goût », ou encore « on veut arriver à des conclusions
mais tout n’est finalement (c’est Ben qui souligne finalement) qu’introduction. »
 
Pour comprendre comment Ben est devenu celui que
nous connaissons aujourd’hui, un homme toujours sifflant, jamais contre un verre à boire, et qui a depuis
longtemps jeté son journal aux orties pour se consacrer
à l’étude enthousiaste des animaux, il faut remonter à
ce matin d’été où Ben sortit de chez lui, sans autre but
que celui de sortir de chez lui, juste pour sortir de chez
lui.
 
— On dit « sortir de chez soi », ruminait Ben en marchant, mais c’est impossible. On sort d’une maison,
d’un cinéma, d’un tournoi de ping-pong… mais on ne
sort jamais de chez soi.
Ça n’allait pas très fort ce matin-là.
Le soleil avait beau faire de son mieux pour éclairer
l’esprit de Ben, l’égayer, y faire pousser des pâquerettes,
lui restait insensible à sa lumière et à sa chaleur. Il avançait taciturne et à ne voir que son visage on aurait dit
un terrible jour d’hiver, gris, froid et pluvieux. Ben était
comme une bulle de mauvais temps qui traversait la
ville ensoleillée.
 
Il s’arrêta pour acheter des cigarettes et en sortit une
pour l’offrir au clochard du coin, qui la lui refusa.
— Bon sang, se dit Ben, qu’est-ce qu’il peut bien
foutre assis là toute la journée sans fumer une seule
clope ?
Il se mit un instant à la place du clochard et se reposa
la question : « Qu’est-ce que je peux bien foutre assis là
toute la journée sans fumer une seule clope ?… »
Ne parvenant pas à y répondre, il reprit rapidement sa
place et son chemin.
Ben fit alors demi-tour pour aller poser sa question au
clochard mais il repassa devant lui sans oser lui parler.
Il changea ensuite de trottoir et reprit, la tête basse, sa
première direction.
De l’autre côté, le clochard le regardait d’un air étonné.
Ben commença aussitôt à se maudire : « T’es vraiment
nul ! Même pas le courage d’adresser la parole à quelqu’un !… »
 
S’il avait su alors que ce changement de trottoir allait
faire bondir sa vie sans que jamais elle ne rebondisse,
Ben se serait félicité de cette timidité, bien humaine
finalement. Mais il ne savait encore rien de tout ça et il
continuait de marcher rageusement, tandis que la
sombre fumée de la cigarette refusée accompagnait
funestement ses noires idées.

À l’autre bout de la rue, au dernier étage d’un
immeuble, une jeune fille qui ne connaissait pas encore
son nom s’étirait dans son lit. Comme chaque matin,
sauf le dimanche où elle préférait les pêches, la jeune
fille sentit monter en elle une folle envie de pamplemousse.
Sans se reprocher de ne pas en avoir rapporté la veille
alors qu’elle savait très bien qu’elle en aurait envie dès
son réveil, elle sauta de son lit et lança son oreiller sur
un gros chat qui dormait par terre.
— Si je t’ai appelé Billy the Kid, c’est pas pour que tu
dormes toute la journée ! lui cria-t-elle.
Le chat grimpa mollement sur le lit et s’y recoucha. La
jeune fille, toute nue, alla se mettre la tête sous l’eau et
éclaboussa un peu ses seins pour les réveiller.
— Tout le monde dort ce matin, remarqua-t-elle en
retournant vers son lit, un grand verre d’eau à la main.
 
Sous l’effet de l’eau glacée, le chat fit un bond et courut partout dans la chambre.
— Cours Billy, lui dit-elle.
Elle lui apporta ensuite un reste de taboulé qu’il se mit
à dévorer et elle soupira en constatant que son chat
mangeait vraiment n’importe quoi.
Puis elle sauta dans une petite robe, chaussa des sandales de plage en plastique (en se rappelant distraitement que la vendeuse du magasin appelait ça des
« méduses »), claqua la porte, et sortit dans la rue.
 
Il y avait juste à côté de son immeuble une épicerie
tenue par un Africain, mais, au moment d’y entrer, elle
se heurta à une porte fermée. Un écriteau pendait sur
lequel elle put lire : FERMÉ POUR CAUSE PAS CONTENT.
La jeune fille élimina d’abord l’éventualité d’un poisson d’avril en regardant la rue ensoleillée où tout lui
disait que c’était l’été, se demanda ensuite très brièvement ce qui pouvait bien causer le mécontentement
d’un épicier, puis elle repartit en direction du marchand
de primeurs qui se trouvait plus loin dans la même rue.
— Finalement c’est aussi bien, ils sont meilleurs là-bas… Ça m’apprendra à être aussi flemmarde !… se dit
la fille, tout en sachant très bien que flemmarde, il y
avait longtemps qu’elle ne l’était plus.

La jeune fille dont personne ne savait le nom marchait
rapidement au rythme de son estomac qui gargouillait.
Elle ne voyait plus devant elle que le formidable étalage
de pamplemousses qui l’attendait.
La tête baissée sous le poids de ses réflexions, Ben ne
voyait que ses chaussures usées par le vagabondage. Il
ne remarqua pas la masse jaune, rouge, verte des fruits et
légumes devant lesquels il passa.
…
Il y eut un grand BOUM.
…
Ben fut bien obligé de lever la tête pour découvrir en
face de lui, assise par terre comme lui, une jeune fille
qui riait.
Sans sourire, bien qu’il sentît en lui, quelque part dans
la complexité de son âme, que tout de même, c’était
marrant, Ben aida la fille à se relever.
— Vous vous êtes pas fait mal ? lui demanda-t-il.
— Mais non, Balou.
— Vous êtes sûre ?
— Si j’te l’dis, Balou.
— Je m’appelle Ben.
— Ben Balou ?
— Ben c’que vous voulez.
— Ben un pamplemousse, alors !
— Hein ?
— Un pamplemousse, c’est ça que je veux.
— Je sais pas où y en a.
— Juste derrière toi, Balou.
 
Ben se retourna et vit alors l’océan multicolore de
fruits et de légumes. En rougissant, il demanda :
— Je vous en offre un ?
— Sûr, répondit la jeune fille.
— C’est mieux qu’une cigarette, dit Ben pensivement.
— Toi pas fumer ?
— Si, si.
— Ah, tant mieux ! Parce qu’après un bon pamplemousse, ce que je préfère, c’est une cigarette.
— J’ai cru que vous alliez dire : « une bonne cigarette ».
— Je l’ai pas dit ?
— Non, vous avez juste dit : « une cigarette ».
— Ça alors ! j’aurais juré avoir dit « bonne ».
— Non, je vous assure.
— Bon d’accord… c’était quoi la phrase déjà ?
— Ah tant mieux parce qu’après un bon pamplemousse ce que je préfère c’est une cigarette, dit Ben.
— Ah, tant mieux ! dit la jeune fille. Parce qu’après un
bon pamplemousse, ce que je préfère… c’est une bonne
cigarette !

Côte à côte à présent, ils marchèrent jusqu’au magasin
de primeurs. Le marchand sourit à la fille mais regarda
Ben d’un air méfiant. Ben le sentit et, comme à son
habitude, baissa complètement la tête.
La jeune fille se rendit aussitôt compte de la disparition du visage, des yeux, de la bouche de Ben. Elle eut
du mal à la supporter.
— C’est un ami, dit-elle au marchand, il a jamais
mangé de pamplemousse.
— Jamais ? demanda le marchand.
— Jamais, confirma Ben, la tête toujours baissée.
— C’est pas vrai ! dit le marchand d’un ton à la fois
étonné et moqueur.
Le ton du marchand était à la fois de l’étonnement et
de la moquerie parce qu’il en mangeait depuis tout
petit, lui, des pamplemousses.
Ben prit sa respiration.
— Ma mère détestait ça, lâcha-t-il.
La jeune fille regarda Ben qui leva la tête.
— Elle avait été très amoureuse d’un type qui en mangeait du matin au soir, et quand ce type l’a quittée, elle
a plus pu les voir en peinture.
La jeune fille regardait toujours Ben, elle voyagea un
moment dans sa mémoire à la recherche d’une peinture
représentant des pamplemousses, puis elle abandonna
pour se concentrer à nouveau sur Ben.
— Une fois, continua-t-il, mon frère et moi, on en a
ramené à la maison… Et mon frère dit souvent qu’il
peut encore sentir la chaleur de la main de notre mère
sur sa joue.
Le marchand resta bouche-bée. De son visage, la
moquerie s’en était allée. Seul restait l’étonnement
auquel vint timidement s’ajouter un brin de compassion. La jeune fille dut rompre le silence qu’avait laissé
un moment l’histoire de Ben.
— Je ne vois qu’une solution, lui dit-elle, le dépassement du machin… une consommation effrénée de
pamplemousses à partir d’aujourd’hui.
Et sans laisser le temps au marchand de s’interroger
plus longtemps sur la signification du mot machin, elle
ajouta :
— Mettez-nous, cher monsieur, six kilos de ces magnifiques pamplemousses.
 
Tandis que le marchand partait vers son étalage, Ben
et la fille commencèrent à se regarder.
Habituellement, le marchand proposait plutôt les
pamplemousses à la pièce mais il avait très envie de
satisfaire la jeune fille, et même de la combler, aussi
commença-t-il à entasser des pamplemousses sur sa
balance.
Ben regardait la fille qui regardait Ben.
C’était un exercice difficile, les pamplemousses avaient
tendance à rouler de tous les côtés, mais en y mettant
toute son habileté, le marchand parvint à construire
petit à petit une jolie pyramide de pamplemousses.
Ben et la fille se regardaient toujours.
Au cours de cette construction il dut éliminer très à
contre cœur un magnifique pamplemousse – « le plus
beau », pensa-t-il – mais si rond, si parfaitement sphérique qu’il ne tenait jamais en place sur la balance. Trois
fois, le marchand essaya de le caser dans la pyramide.
Trois fois la pyramide s’écroula.
S’ils n’avaient pas été si occupés à se regarder, Ben et
la jeune fille auraient pu lire une ombre d’anéantissement sur le visage du marchand au moment où il reposait son plus beau pamplemousse.
Mais ils s’obstinaient à se regarder.
 
— Six kilos, dit finalement le marchand, tristement,
face à sa pyramide.
La tristesse du marchand arriva très vite entre Ben et
la jeune fille et mit aussitôt fin à leur regard. Ils se tournèrent vers lui et eurent du mal à comprendre comment
il n’explosait pas de joie devant une si belle pyramide en
pamplemousses.
Même sans aller jusqu’à l’explosion, le marchand était
loin, très loin d’avoir l’air joyeux. Ben et la jeune fille le
voyaient, ils en souffraient, mais ne le comprenaient pas.
C’était qu’ils ignoraient que de la pyramide avait été
exclus le plus beau pamplemousse.
 
De plus en plus triste, le marchand sortit des sacs en
papier pour y mettre les six kilos de pamplemousses. La
jeune fille et Ben pensèrent alors que c’était la destruction imminente de sa pyramide qui devait tant l’attrister. Elle était si belle, se disaient-ils, qu’il y aurait eu de
quoi se troubler à en être si brutalement le créateur puis
le destructeur.
Le marchand retira le premier pamplemousse, sommet
de la pyramide.
La jeune fille réfléchit à toute vitesse. Ben se gratta la
tête à la recherche d’une idée.
Alors qu’il en était à imaginer un sac en papier de
forme pyramidale, elle s’écria : « Stop ! »
Et tout le monde se stoppa.
— Reposez-le, dit-elle au marchand qui remit le pamplemousse-sommet à sa place.
— Photo ! ajouta-t-elle en sortant de son sac un petit
appareil photographique.
 
Même si le chagrin du marchand n’avait en réalité rien
à voir avec la destruction de sa pyramide, cette interruption lui changea les idées. Il aimait bien être pris en
photo. Retrouvant pour un temps le sourire, il se tint
fièrement derrière son œuvre et la jeune fille le photographia.
— Et voilà ! dit-elle avant d’aider le marchand à mettre
les pamplemousses dans les sacs.
Si le marchand aimait bien être photographié, Ben lui
adorait ça. Aussi éprouva-t-il de l’envie et bientôt de la
jalousie : « Quoi… quoi… se disait Ben, tout ça parce
que Monsieur a fait une pyramide, elle le prend en
photo. »
Ben savait très bien que le but premier de la jeune fille
avait été de dissiper la tristesse du marchand et non de
le photographier, mais la jalousie le rendait bête. Il se
renfrogna.
Tandis qu’ils remplissaient les sacs, le marchand se
laissa de nouveau envahir par le souvenir du plus beau
pamplemousse et de son triste abandon ; il se renfrogna
aussi.
Cela énerva carrément Ben : « Et en plus il est pas
content ! se disait-il, qu’est-ce qu’il lui faut encore ? »
La jeune fille pensait à peu près la même chose que
Ben, mais avec plus de tendresse et de compréhension, ce qui donnait en fait quelque chose de très différent.
 
Les sacs étaient remplis et ils étaient tous les trois très
mal à l’aise (tristesse pour le marchand, énervement,
jalousie et bêtise pour Ben, quelque chose de très différent pour la fille).
Ils eurent soudain envie de tous se séparer et de rentrer chez eux faire la gueule.
Ben et la jeune fille se partagèrent les sacs et sortirent
du magasin.
Alors qu’ils partaient chacun de leur côté, le marchand
sortit dans la rue et leur cria :
— Attendez !…
Il tenait à la main son plus beau pamplemousse.

La jeune fille et Ben revinrent chacun sur leurs pas.
— Permettez-moi de vous offrir celui-ci, dit le marchand à Ben. Je serais heureux qu’il soit votre premier…
La jeune fille regarda le marchand, puis Ben, et enfin
le magnifique pamplemousse que Ben lui montrait à
présent avec dans les yeux un intense appel à la photographie.
Elle continua d’observer le pamplemousse, en admira
toute la beauté, toute la rondeur, puis elle se mit à le
regarder intelligemment, de plus en plus intelligemment, et soudain elle comprit tout.
Elle comprit que les pamplemousses se vendaient à la
pièce et non au poids, elle comprit la pyramide et
l’abandon du plus beau pamplemousse, elle comprit la
tristesse du marchand et l’impuissance de son appareil
photo, et elle comprit même la colère de Ben.
« Qu’est-ce que je suis intelligente ! » prit-elle le temps
de se dire, alors que tout s’éclairait en elle.
Elle regarda de nouveau le pamplemousse, puis Ben,
et enfin le marchand auquel elle dit :
— Celui-là mérite à lui seul une photo.
Elle ressortit son appareil et le dirigea vers Ben, qui prit
aussitôt une pose très appliquée et se laissa joyeusement
photographier.
— Avant que vous le mangiez, dit le marchand, j’en
voudrais bien une aussi… je crois que c’est le plus beau
pamplemousse que j’ai jamais vu !
Ben le lui tendit aussitôt, (si l’envie, la jalousie et la
bêtise le traversaient parfois, l’égoïsme et la vanité jamais.)
La jeune fille se déplaça pour photographier le marchand devant son étalage, le pamplemousse à la main.
Tandis qu’elle regardait dans l’objectif, la jeune fille
voyait, sentait et savait déjà que ça allait être une formidable photo.
— Et moi alors ? dit-elle ensuite en attrapant le pamplemousse dans la main du marchand.
 
Pendant qu’elle expliquait au marchand le fonctionnement de son appareil, Ben pensait à autre chose. Il
n’éprouvait aucune jalousie à ne pas être l’élève-photographe de la jeune fille. Il adorait être pris en photo, et
c’était tout.
Il pensait à autre chose.
Tout en regardant le pamplemousse et la jeune fille
posant pour leur photo sous le soleil de ce beau jour
d’été, il repensait à sa mère de tout à l’heure.
« Si elle avait pu voir cette scène-là en peinture, se disait
Ben, elle aurait sûrement fait la paix avec les pamplemousses. »

Tous les trois photographiés et contents, le marchand,
Ben et la jeune fille se séparèrent à nouveau, sauf Ben
et la jeune fille qui restèrent ensemble.
 
— Et maintenant ? demanda Ben.
— Maintenant on va les manger !
— Tous ?
— Un par un.
— D’accord, dit Ben, mais une cigarette entre chaque.
— OK… dit la jeune fille, ou bien disons qu’on va
fumer des cigarettes et qu’on mangera un pamplemousse
entre chaque.
Ils cherchèrent où aller et bien que la fille lui indiquât
un parc tout près de là, Ben se mit à réfléchir tout haut
aux avantages et aux inconvénients de différents endroits
pour manger des pamplemousses.
— … au cinéma, ouais mais on va rater des bouts du
film pour aller se rincer les doigts… sur la place, ouais
mais…
— Écoute Balou, t’auras beau passer toute la ville en
revue, tu trouveras pas mieux que ce parc, alors autant
y aller tout de suite !
— C’est que je veux être sûr que c’est le meilleur
endroit…
— C’est le meilleur… je suis sûre pour deux.
 
Arrivés au parc, Ben n’eut pas le temps de se demander quel banc serait le meilleur car la jeune fille alla tout
droit s’y asseoir. Elle sortit le plus beau pamplemousse
et le regarda d’un air complice.
— Qu’est-ce que j’en ai envie ! dit-elle.
— Il faudrait un couteau.
— Les pamplemousses, ça s’épluche facile.
— De toutes façons j’en ai un, dit Ben en sortant son
canif.
La fille le regarda en rigolant.
— Alors je veux bien.
Elle coupa en deux le pamplemousse, fruit de la sympathie du marchand, et ils croquèrent chacun dans leur
moitié, mordant la chair et aspirant le jus.
— La vache ! C’que c’est bon ! dit la jeune fille.
— La vache, dit Ben.

À la septième cigarette, la jeune fille s’avoua vaincue.
Ben, qui depuis longtemps n’en pouvait plus, lui dit :
— Déjà ?
— J’en ai déjà mangé, moi.
— En fait, dit Ben, j’en avais déjà mangé… mais
jamais d’aussi bons.
Il réfléchit et ajouta :
— Je me demande même si j’avais jamais rien mangé
d’aussi bon.
Ils se dirigèrent vers une fontaine loin du banc ensoleillé où ils s’étaient assis. Ben lava son couteau et la
jeune fille but en portant l’eau de sa main à sa bouche.
 
Ben la regarda. Des gouttes d’eau parsemaient son
visage lumineux et elle se léchait les babines en souriant.
— Fontaine, dit Ben.
— Quoi ?
— Fontaine… Comme nom, ça vous irait ?
— Sûr… dit la jeune fille, c’est aussi bien que
Marianne…
— Vous vous appelez Marianne ?
— Non… j’aurais bien aimé… dit-elle. Mais c’est
quand même aussi bien !
— Voire mieux, dit Ben.
— D’accord pour mieux, répondit Fontaine.

Ils quittèrent le parc et marchèrent en silence. De
retour sur la rue de leur rencontre, ils passèrent devant
le clochard et Fontaine lui donna le reste des pamplemousses. Le clochard lui sourit et la remercia chaudement. Puis il regarda Ben et d’un air entendu lui dit :
— C’est mieux qu’une cigarette.
Fontaine se tourna vers Ben et le regarda étrangement.
Ils reprirent leur marche.
 
— Ce type, tu le connais ? demanda Fontaine. À Ben,
qui après un temps répondit :
— C’est lui qu’a plaqué ma mère.
Fontaine ne parut pas surprise.
— Il a l’air de toujours bien aimer les pamplemousses.
— Ouais, ce salaud, dit Ben.
— Mais pas les cigarettes.
— Nan… Lui pas fumer.
Fontaine réfléchit.
— Qu’est-ce qu’il peut bien foutre assis là toute la
journée sans fumer une seule clope ?… demanda-t-elle.
— Y a des questions que je préfère pas me poser,
répondit Ben en souriant.
 
Tous deux marchaient d’un bon pas.

La petite ville dans laquelle habitaient Ben et Fontaine
n’avait ni début ni fin et on pouvait s’y promener toute
la journée sans en quitter le milieu.
Ce qui expliquait que Ben et Fontaine en avaient fait,
chacun de leur côté, leur principale activité, mais aussi
qu’ils avaient pu ne jamais se rencontrer avant ce beau
jour d’été, où un clochard non-fumeur et un épicier pas
content s’étaient sans le savoir associés pour les faire se
rentrer dedans.
 
Selon une loi que personne n’était parvenu à établir
pour la bonne raison qu’elle n’existait pas, la ville bougeait sans cesse. Les rues et les places, les parcs et les
maisons se déplaçaient sans qu’on pût aucunement le
prévoir. La seule chose dont on était sûr, c’était que cela
se passait plutôt la nuit. Mais le jour aussi.
Les plus grands savants, les chercheurs les plus acharnés y avaient perdu leur tête ou, au mieux, tous leurs
cheveux. Ben et Fontaine tenaient à leurs cheveux
presque autant qu’à leur tête, et même s’ils les avaient
détestés au point de vouloir les perdre, ils n’auraient pas
cherché plus loin, car ils aimaient sans trop l’avouer les
bizarreries de leur ville.
 
Aussi continuèrent-ils à marcher.

— J’ai un chat qui s’appelle Billy the Kid et qui pense
qu’à dormir, dit Fontaine.
— Peu de gens portent correctement leur nom, déclara
Ben.
Leurs paroles accompagnaient leurs pas.
 
— Ben, c’est Benjamin ?
— Ça va pas !
— Benoît ?
— Non mais oh !
— Benito ?
— Non, non… Ben c’est Ben.
— Bon. Va pour Ben.
 
Ils marchaient toujours et le soleil de midi rendait l’air
de plus en plus sec et chaud.
— Je vais bientôt avoir trop chaud, dit Fontaine sans
ralentir.
— J’ai déjà trop chaud, dit Ben.
— C’est gentil de pas l’avoir dit.
— Je sais pas.
— Si, Ben, c’est gentil.
— D’accord, dit-il.
 
Malgré la chaleur, leurs pas continuaient de les porter
en avant.
— Hé, Ben ?
— Ouais ?
— Maintenant qu’on sait qu’on a tous les deux trop
chaud…
— Ouais ?…
— J’prendrais bien trois douches froides de suite !
Ils s’arrêtèrent, Ben se mit à réfléchir.
— On est loin de chez moi, et de toute façon ma salle
de bain est pourrie… on pourrait retourner au parc
mais…
— J’aime pas faire demi-tour, dirent-ils tous les deux
exactement en même temps.
— J’aime pas faire demi-tour, dirent-ils tous les deux
exactement en même temps.
— Vous non plus ? dit Ben.
— Toi aussi ? dit Fontaine.
 
Surpris par ce duo soudain, Fontaine et Ben restèrent
un moment en silence. Finalement, elle dit :
— On a qu’à trouver des bouteilles d’eau.
— Où ?
— Là.
Fontaine montrait du doigt un supermarché.
Ils traversèrent la rue en courant et entrèrent dans le
grand magasin aussi vite qu’ils en ressortirent, des bouteilles d’eau plein les bras. Ils quittèrent ensuite la rue
principale et s’engagèrent dans une impasse au bout de
laquelle était un jardin d’enfants.

— Y a personne, dit Fontaine.
— Tous à l’école, dit Ben.
— Pauvres petits…
— Ouais, j’voudrais pas être à leur place.
— Ça tombe bien, dit Fontaine.
— Hein ?
— Je dis : ça tombe bien… Vu que t’y es pas… à leur
place.
— Ouais, dit Ben… N’empêche que j’aimerais pas y
être… Jolie balançoire, ajouta-t-il.
— Allons voir la plage, dit Fontaine.
 
Fontaine emmena Ben au bac à sable. Il alla aussitôt
s’asseoir au bout d’un vieux toboggan qui plongeait
dedans.
— Eh bien… qu’est-ce que tu fais ?
— Je m’assois sur le toboggan.
— Et qu’est-ce que tu fais, assis sur le toboggan ?
— Je regarde vos chaussures.
Fontaine eut l’air inquiète.
— Qu’est-ce qu’elles ont mes chaussures ? demanda-t-elle avec une légère agressivité qu’avait fait naître en elle
la crainte d’une désapprobation.
— Elles sont foutrement appropriées, répondit Ben.
— Merci… dit Fontaine rassurée, ce sont des méduses.
Elle fit passer sa robe par-dessus sa tête et, toute nue,
dit à Ben :
— Allez, à l’eau maintenant !
 
Ben observait encore les pieds de Fontaine lorsqu’il
avait vu sa robe se poser à côté d’eux sur le sable. Il n’osa
pas lever les yeux. Il se mit à apprendre par cœur les
méduses et s’approcha d’elle, une bouteille d’eau à la
main.
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